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L'apport européen à la civilisation 

traditionnelle du Québec 

Par ROBERT-LIONEL SÉGUIN 

Toute civilisation traditionnelle plonge ses racines dans un ter
roir originel. L'apport étranger viendra par après. La civilisation 
traditionnelle du Québec ne fait pas exception à la règle. Française, 
non de culture ou de choix mais bien d'origine, la nation québécoise 
naît, grandit et vit sous le signe de la France. Sa culture tradition
nelle sera essentiellement française, ce qui va contribuer à façonner 
un type humain des plus particuliers. Le Québécois ne sera jamais 
nord-américain, du moins à part entière. Inconsciemment ou pas, 
l'Europe restera son pôle d'intérêt, voire d'attraction. 

Les apports étrangers qui se greffent à la civilisation originelle 
n'ont pas tous la même importance, la même signification ni le mê
me impact sur la vie traditionnelle d'une collectivité. Selon le degré 
d'importance, ces influences extérieures seront majeures ou mi
neures. Reste une troisième catégorie : l'apport interposé, c'est-à-
dire celui qui parvient par le biais d'une autre civilisation. 

Trouvera-t-on curieux d'insister sur l'influence européenne 
quand il s'agit du Québec ? D'aucuns diront : la présence amérin
dienne n'a-t-elle pas également marqué cette vie quotidienne ? Oui, 
mais pas autant qu'on le voudrait généralement. Bien sûr, certai
nes méthodes de germination et de conservation des céréales et 
légumes sont empruntées à l'autochtone. Il en est de même de 
techniques de pêche et de chasse, ainsi que du port de pièces ves
timentaires, tels le soulier sauvage, la mitasse et le brayet. Mais 
habitant et artisan ne vivront jamais à l'heure indigène. 

* Communication donnée à Mexico, le mardi 21 novembre 1974, lors du premier 
symposium d'ethnologie euro-américaine organisé par l'Américan Anthropological 
Association. 
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Fille du terroir de France, la civilisation traditionnelle du Qué
bec sera essentiellement française, a-t-on dit. Mais ce terroir origi
nel n'est pas imperméable aux influences étrangères. De toute 
époque, la guerre et le commerce se sont avérés les meilleurs 
agents de transmission et d'échange. Il en est ainsi de la France 
aux XVIIe et XVIIIe siècles. Expéditions militaires et missions 
commerciales vont garnir ses comptoirs de diverses marchandises 
étrangères. Ces importations proviennent de tous les coins d'Eu
rope, principalement d'Angleterre, de Hollande, d'Espagne, d'Alle
magne et d'Italie. Par le biais du marché métropolitain, ces mil
le et une choses indispensables à la vie quotidienne seront à leur 
tour apportées en Nouvelle-France par les voiliers qui appareillent 
à Dieppe, Saint-Malo, La Rochelle et Bordeaux. Il s'agit le plus 
souvent de tissus, de vêtements, de denrées, de boissons, de mobi
lier, d'armes, d'ustensiles et d'outils. 

L'apport anglais est numériquement prépondérant. Par ordre 
de fréquence, viennent ensuite les apports hollandais, espagnols, 
allemands et italiens. Les apports irlandais et suisses — pour ne 
s'en tenir qu'à ceux-ci — sont quantitativement peu importants. 
Bien sûr, l'influence britannique nous parviendra d'abord par le 
canal de la France métropolitaine. Il y davantage. La géogra
phie facilitera et favorisera l'adoption de coutumes anglaises. 
Nouvelle-France et Nouvelle-Angleterre partagent la même 
frontière. C'est un va-et-vient continuel entre les colonies rivales. 
La contrebande est de mode. Par le biais du troc clandestin des 
fourrures, diverses marchandises anglaises et hollandaises se trou
veront bientôt dans plusieurs foyers de la Nouvelle-France. Enfin, 
cet apport prendra une nouvelle dimension durant la seconde par
tie du XVIIIe siècle, notamment après la signature du Traité de 
Paris. 

Résumons. D'abord françaises, la vie et la civilisation québé
coises s'enrichiront de deux apports majeurs, soit l 'apport britan
nique durant la seconde moitié du XVIIIe siècle, puis l'apport amé
ricain vers le milieu du XIXe siècle. Comment ce dernier ap
port nous parviendra-t-il ? A l'époque de la révolution industri
elle, l'influence américaine se fait particulièrement sentir dans le 
domaine de la technologie. De voie militaire qu'elle était au 
XVIIe siècle, la Rivière Richelieu devient grande avenue com-
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merciale au XIXe siècle. C'est par là que les mille et un produits 
de l 'industrie américaine atteindront les comptoirs montréalais. 
Mais au Québec, pendant que l'équipement aratoire et artisanal 
s'américanise, l 'habitation et le mobilier, par contre, s'accommo
dent de la sévère tradition victorienne. Bref, tant par le jeu d'im
pératifs socio-économiques que par celui de la géographie, la ré
gion de Québec subira l'influence britannique alors que celle de 
Montréal sera davantage marquée par la tradition américaine. 

Dès le XVIIe siècle, est-il dit, des apports de tous les coins 
d'Europe s'ajoutent au fonds originel de la civilisation et de la 
technologie québécoises. Les plus importants sont anglais, espa
gnols, hollandais, allemands et italiens. Ils concernent les divers 
aspects de la vie quotidienne. 

Homme : costume, tissus, nourri ture, boissons 
et armes. 

Habitation : mobilier, couvertures de lit, rideaux, tapis, 

tentures, tapisseries et ustensiles. 

Bâtiments : grange (barraqque). 

Technologie : instruments aratoires, outillage domesti

ques, engins. 

Transports : harnais. 

Cheptel : clôtures. 
L'influence européenne est particulièrement marquée au cha

pitre du costume et du tissu, soit la confection même du vêtement 
ou l'étoffe employée à cette fin. Un habit « à la mode de Londres » 
ou d'ailleurs pourra être confectionné d'un tissu français ou, inver
sement, un costume français pourra être façonné d'une étoffe an
glaise, espagnole, hollandaise ou allemande. En cette colonie fran
çaise du Saint-Laurent qui deviendra le Québec, paysan et artisan 
consacrent des sommes rondelettes à leur garde-robe. On y trouve 
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des pièces vestimentaires qui ne sont réservées, en Europe, qu'aux 
bourgeois et aux petits gentilhommes. Tels, par exemple, le rhin-
grave, le canon et la bourse à cheveux. Sauf exception, les tissus sont 
importés de France. L'usage d'« étoffe du pays » ne se généralisera 
qu'après le Traité de Paris, alors que les ponts sont définitivement 
coupés avec l'ancienne métropole. 

Le port d'habits d'origine étrangère est aussi courant en la Nou
velle qu'en l'Ancienne France. Avec le rhingrave et le brandebourg, 
l 'apport allemand sera numériquement supérieur à l 'apport anglais. 
Le rhingrave, que l'on trouve chez des habitants de Montréal et de 
Québec dès le milieu du XVIIe siècle, est une sorte de culotte ou 
haut-de-chausse fort ample attachée aux bas avec des rubans. D'où 
vient ce vêtement ? Selon Furetière, en 1701, la mode du rhingrave 
est apportée en France vers 1676, par «Mr. de Rheingrave, Seigneur 
Allemand, Gouverneur de Mastricht ». La présence du vêtement 
sera pourtant signalée quelque douze ans plus tôt en Nouvelle-
France. Preuve que les habitants du Saint-Laurent sont à la fine 
pointe de l'évolution et des coutumes nouvelles. 

Le brandebourg, par contre, est une addition plus récente à 
la garde-robe française et québécoise. A l'époque, ce vêtement 
serait une grosse casaque, allant jusqu'à mi-jambe. Il apparaîtrait 
en France vers 1674. Son nom viendrait de l'Electeur de Brande
bourg. Lorsque celui-ci entre en Alsace, dit-on, les gens de son 
escorte portent cette espèce de blouse3 . Une première présence 
de brandbourg est relevée à Montréal en 1687, alors que le notaire 
Pottier inventorie les biens de la famille Vinet4 . 

La mode anglaise se révèle dans la coiffure; précisément avec 
le tapabord, chapeau à large bord couramment porté en Nouvelle-
France. Couvre-chef des plus fonctionnels puisqu'il suffit d'en 
rabat t re les bords pour se protéger de la pluie, de la neige et du 
vent. Selon Ménage, le tapabord est un « bonnet à l'Angloise, qui 
se lève & se baisse comme un casque : appelé par quelques-uns 

1. Furetière, Antoine. Dictionnaire Universel, / Contenant généralement tous 
les / mots I françois / tant vieux que modernes, & les Termes / sciences et de 
arts, J etc., A La Haye et à Rotterdam, chez Arnould et Reinier Leers, 1701. 3v. 

3. Antoine Furetière, op cit., 1. 
4. Montréal. ANQ Jean-Baptiste Pottier, du 4 au 18 décembre 1687. 

Inventaire des biens de Barthélémi Vinet. 
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Boukinkan (pour Buckingham). » Cette sorte de bonnet, dit-on, fut 
apportée en France sous Louis XIII par les hommes du Duc de 
Buckingham5. En Basse-Normandie, cette coiffure prend nom 
de carapou6. 

D'après Furetière, en 1690, le tapabord serait un « Bonnet à 
PAngloise, qu'on appelle aussi sur mer Bourguignotte » 7. C'est 
un chapeau, poursuit-il, « qui sert le jour & la nuit, et dont on 
abat les bords pour se garantir du vent & du haie » s. De là l'appel
lation de cape à bord et finalement tapabord. Quoi qu'il en soit, 
ce genre de couvre-chef est couramment porté à Montréal vers le 
milieu du XVIIe siècle. En 1663, un des principaux colons du lieu, 
Léger Aguenier, possède même « Un tapabord gris de drap façon 
dangleterre » 9. D'autres vêtements, tels les bas, seront également 
de tradition britannique. En 1684, l'inventaire de la garde-robe 
du sieur de Brucy, un des principaux habitants de Montréal, révè
le la présence de « trois paires de bas dangleterre » 10. 

Dès le milieu du XVIIe siècle, Montréalais, Trifluviens et Qué
bécois portent des vêtements taillés dans des tissus anglais. Men
tionnons l'habit, le haut-de-chausse, le pourpoint, le justaucorps 
et la veste. En 1657, un notable de Montréal, Lambert Closse, por
te régulièrement « Un habit de drapt dangleterre gris brun » n et 
« Un Aue gris perle de drap dangleterre » 12. Vers 1661, au autre 
Montréalais, Charles Rocqueville, a « Un haut de chausse Avec son 
pourpoint de drapt dangleterre » 13. A la mi-juin 1663, les héritiers 
du sieur Jacques Testard se partagent plusieurs vêtements dont 

5. Gilles Menage, Dictionnaire / étymologique de la / langue françoise, / etc., 
Paris, / Chez Birasson, rue Saint-Jacques, à la Science de l'Ange Gardien, M.DOCtL. 
2v. 11: 514. 

6. Loc. cit. 
7. Antoine Furetière, op. cit., 111. 
8. Loc. cit. 
9. Montréal. ANQ. Bénigne. 25 juin 1663. Inventaire des biens meubles de deffunt 

Léger Aguenier dit la fontaine. 
10. Montréal. ANQ. Bénigne Basset, 15e Xbre 1684. Inventaire des Biens de 

Monsieur de Brucy. 
11. Montréal ANQ. Bénigne Basset. 8 Février 1662. Inventaire des biens meubles 

de defftt Le sr Lambert Closse. 
12. Man. cit. 
13. Montréal. ANQ. Bénigne Basset. 5 mai 1661. Estât des biens mubles de 

Charles Rocqueville. 


